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Je suis certes une phrase en italique, mais mon importance n’est pas moindre. Pour une bonne compréhension chronologique, je vous suggère de me lire. Nous sommes donc le samedi 14 décembre 2019. Il est exactement six heures et zéro minute.
 
Au déclenchement de la sonnerie, Mme Levoin tend le bras pour éteindre le réveil électronique. Comme à son habitude, après un long bâillement, elle se redresse pour s’asseoir sur le rebord du lit. Elle étire les muscles de sa nuque avec quelques rotations, se frotte délicatement les yeux, puis saisit sa paire de lunettes grises rangée dans le tiroir de la table de chevet. La vision éclaircie, elle glisse ses pieds dans des chaussons molletonnés, se lève et s’avance d’un pas lent vers l’armoire au coin de la chambre.
De la paume de sa main, elle fait coulisser la porte.
– Nous sommes samedi, se confirme-t-elle à haute voix en observant les différents peignoirs parfaitement alignés.
Elle décintre le beige associé à ce jour, le revêt difficilement, par manque d’agilité, ajuste le col en laine, puis serre le nœud de la ceinture. Mme Levoin se décale de quelques pas pour saisir une petite brosse en bois rangée sur la commode.
– Soixante-dix-sept ans, et tout juste quelques rides ! s’exclame-t-elle en admirant son reflet dans le miroir.
Elle coiffe délicatement sa longue chevelure blanche, puis dépose la brosse et sort de la chambre avant de descendre les escaliers.
Arrivée au rez-de-chaussée, Mme Levoin traverse le salon d’un pas plus agile pour entrer dans la cuisine. Elle ouvre les rideaux.
– L’hiver est bien doux cette année, se murmure-telle en fermant les yeux quelques secondes pour savourer la chaleur du soleil.
Soucieuse de ne pas prendre de retard sur son programme, elle se retourne et entame la préparation de son petit déjeuner. Elle prend une bouteille d’eau minérale pour en verser un quart de litre dans la cafetière, puis ajoute précautionneusement trois cuillères à soupe de café moulu. Elle actionne la machine. Alors que l’eau commence à bouillir, elle ouvre la porte du meuble en bois au-dessus de l’évier pour choisir une tasse et une sous-tasse de la même couleur, le bleu pastel du samedi. Elle les dépose sur la table protégée d’une nappe rougeâtre lorsqu’elle aperçoit du coin de l’œil, à travers les carreaux de la fenêtre, un chien au pelage crème trottiner sur le chemin qui rejoint sa propriété.
Essoufflé, l’animal s’arrête et relâche une masse ovale qu’il tenait dans la gueule. Mme Levoin fronce les sourcils. Elle s’approche de la fenêtre et l’ouvre. Dans la fraîcheur du matin, elle remonte le col de son peignoir et se hisse sur la pointe des pieds pour examiner cet étrange objet. Les doigts crispés sur le col en laine, Mme Levoin découvre une tête sans corps qui semble l’observer de ses yeux verts. Alors qu’elle continue à la fixer, comme hypnotisée par l’horreur, une voiture aux couleurs de la police débarque subitement dans l’allée dans un dérapage incontrôlé. Un cri lui échappe.
Le véhicule s’arrête brutalement. Un homme en chemise noire cintrée et jean bleu délavé sort par la portière passager. Pistolet à la main et bras tendu, il se précipite à grandes enjambées vers l’animal.
Le chien pousse un grognement. Il se jette sur la masse chevelue et plante ses crocs dans la tête boueuse, fermement décidé à récupérer son bien. L’homme presse la détente.
Les yeux écarquillés, Mme Levoin voit les balles qui scintillent. Elle reste immobile alors que l’animal s’enfuit entre les rafales de balles, laissant derrière lui une fine traînée de sang. L’homme pousse un hurlement de colère, fait rapidement demi-tour et saute dans le véhicule qui se relance à la poursuite de la bête, suivi du bruit aigu de la sirène.
Ses doigts toujours serrés sur le col de son peignoir, Mme Levoin balaye le paysage du regard. Le bruit de la sirène s’estompe doucement. Elle hausse les épaules et referme la fenêtre de la cuisine. Elle se retourne, éteint la cafetière, se verse la moitié d’une tasse de café bien chaud et y ajoute une larme de lait. Mme Levoin dépose sur la table quelques tranches de pain, un pot de confiture à la framboise, une cuillère, ainsi qu’un couteau qu’elle a failli oublier. Elle tire une chaise en bois de sous la table et s’assoit devant son petit déjeuner enfin préparé. Elle glisse délicatement son index dans l’anse de sa tasse, la soulève, hume la bonne odeur qui s’infiltre dans ses narines, puis savoure une première gorgée. 6 h 12, pense-t-elle en regardant l’horloge suspendue au-dessus de la porte. Mme Levoin esquisse un large sourire, heureuse d’entamer cette journée du samedi 14 décembre avec un soupçon de nouveauté.
Chapitre 1 : Amuse-bouche


Nous sommes la veille au soir, soit le vendredi 13 décembre, à 21 h 15, sur la route du Cellier.
 
Il savait qu’il n’était ni beau ni laid, il pensait qu’il n’était ni vieux ni jeune. Âgé de trente-cinq ans, le visage simple et légèrement allongé, des cheveux bruns et des yeux marron, Éric, assis au volant d’une Renault Mégane de location, s’observait dans le rétroviseur. Il appréciait dans son physique cette qualité à n’attirer aucun regard, y compris ceux de la gent féminine qui le rendait nerveux. Mais à son grand regret, Éric ne disposait pas d’une vie aussi paisible que son apparence le laissait imaginer. Si la malchance s’apprêtait à s’abattre, et malgré ses tentatives pour s’en éloigner, il serait le premier touché. Certains parlent de malédiction, de chat noir, de mauvais œil ou d’ondes négatives. Tous ces noms devenaient pour lui un interminable et malheureux phénomène quotidien, qu’il avait qualifié lui-même au fil des événements de « compagnon de route ». Était-ce dû à un jeu de son imagination ou à la réelle présence d’une entité surnaturelle ? Parfois, il pensait l’apercevoir. Ce compagnon se matérialisait sous la forme d’un être de petite taille, un nain, même plus petit encore que ce mot le laisse entrevoir, avec des yeux noirs, le visage camouflé par une épaisse barbe brune aussi longue que lui, les cheveux ébouriffés, avec des mains et des pieds exagérément velus.
En cette nuit du vendredi 13 décembre, dont la date confirmerait à certains sa réputation, Éric comprit, par un sentiment qui lui était si familier, que son fameux compagnon de route, toujours aux aguets pour lui tendre des pièges, verrait ce soir l’opportunité de rajouter un nouveau tableau à son œuvre.
Les mains serrées sur le volant, le front plissé, le corps légèrement penché en avant, Éric ralentit par manque de visibilité. Qu’est-ce que je fais ici  ? Comment ai-je pu encore me perdre  ? se questionna-t-il en essuyant la buée sur le pare-brise du dos de la main. Je la sens mal cette histoire. Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter tout ça  ? Des vagues de pluie s’écrasaient sur le pare-brise. Éric voulut augmenter la cadence des essuie-glaces. Peu habitué aux nouveaux véhicules et porté par sa maladresse coutumière, il tourna malencontreusement la manette du contrôle des feux. Plongé dans un noir absolu, le souffle bloqué, il activa dans la panique tous les boutons mis à sa disposition. Clignotants, feux de détresse, antibrouillard, la Renault s’illumina tel un sapin lors d’une veillée de Noël, avant de faire entendre le son crispant du klaxon.
Après de multiples tentatives, il ralluma les pleins phares. Éric souffla. Il laissa ses muscles se détendre et tourna le bouton de la radio. Porté par la musique Don’t Worry de Madcon, il reprit une position plus confortable en secouant la tête. Je ne me supporte plus. Un chien traversa subitement la voie. Éric enfonça la pédale de frein et donna un coup de volant pour l’esquiver. Les pneus glissèrent sur le goudron. La voiture sortit de la chaussée, provoquant une série de secousses, suivies d’un vacarme qui résonna dans la nuit.
Les oreilles levées, la queue frétillante, l’animal au pelage crème se retourna. La langue pendante, il aboya pour marquer son amusement, avant de reprendre sa promenade, tout excité.
 
Éric ouvrit lentement les paupières. Les mains toujours crispées sur le volant, l’esprit perturbé par un sifflement aigu, il patienta quelques secondes afin de rassembler ses idées. Face à lui, tel un mur indépassable, un tronc épais embrassait le pare-chocs de la Renault Mégane. La fatigue, causée par les événements répétés, empêcha sa colère de se manifester. Et c’est reparti !
Éric, de nouveau confronté à une situation peu engageante, tourna la tête pour observer le paysage. Il grimaça. Une violente décharge électrique lui parcourut la colonne vertébrale et implosa dans le fond de son crâne. Avec un grognement, il se malaxa la zone douloureuse, le regard tourné vers le siège passager. Je suis certain qu’il est là, qu’il me suit. Tout cela est sa faute. Uniquement sa faute. Mais pourquoi moi  ? Pourquoi m’a-t-il choisi  ?
Le pied maladroitement appuyé sur l’accélérateur, le bruit sourd du moteur l’arracha à ses pensées. Étonné de l’entendre vrombir malgré l’importance de l’accident, Éric, emporté par une lueur d’espoir, oublia la douleur et passa nerveusement la marche arrière. Ne te laisse pas aller. Reprends-toi. Il enfonça la pédale, heureux à l’idée de rentrer dans sa modeste chambre d’hôtel. Un claquement émana du capot. Une fumée grisâtre s’infiltra rapidement par la grille de ventilation. Paniqué, il coupa le contact, mais la fumée ne cessait d’affluer. L’habitacle devenu irrespirable, Éric détacha sa ceinture de sécurité, ouvrit la portière et sortit du véhicule. Dans la précipitation, il se cogna violemment la tête contre le montant métallique. Il cria.
Les yeux mi-clos, plongé sous une pluie battante, il s’éloigna de la voiture de quelques mètres, poussé par les rafales de vent. Après avoir inspiré l’air frais, les mains sur les hanches, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et marmonna plusieurs insultes. Pressé de fuir cet enfer, il tâta les poches de son pantalon à la recherche de son mobile. Soulagé de ne pas l’avoir oublié dans la voiture, il leva le menton comme pour adresser un remerciement au ciel. Tout en protégeant de sa main l’écran du mauvais temps il déverrouilla le clavier de son pouce et parcourut la courte liste de ses contacts. Il ne sentait pas le filet rouge vif qui glissait le long de son visage pour finalement goutter sur son vieux Samsung.
Étonné, il tâta délicatement la blessure faite sur le haut de son front. À la vue de ses doigts ensanglantés, il fut pris d’un vertige. L’écran devint flou. Le téléphone s’échappa de sa main fébrile, rebondit sur son pied, avant de disparaître dans l’obscurité. Alors que ses jambes tremblotaient, une sensation de froid enveloppa Éric. Il scruta le sol, tête baissée, luttant contre les vagues imaginaires qui le poussaient à chavirer. Alors que le vent semblait s’acharner contre lui, il résista à une première bourrasque. Une deuxième l’obligea à poser un genou à terre. La suivante, plus puissante, mit fin au combat. Il s’effondra sur le dos.
Penché au-dessus de lui, un nain caressait sa longue barbe toujours sèche malgré la forte pluie.
Éric le reconnut.
– Pourquoi… pourquoi moi  ? demanda-t-il d’une voix fébrile.
Son compagnon de route lui adressa un large sourire, dévoilant ses petites dents anormalement blanches. Il posa sa main velue sur les yeux d’Éric, son inséparable.
Face au ciel, enfoncé dans la terre détrempée, les bras écartés, il sentit l’obscurité l’entraîner dans un sommeil forcé.
*
**

À quelques dizaines de kilomètres de l’accident. Mais nul besoin de donner une adresse précise.
 
Aristide termina de se sécher le dos, suspendit la serviette au crochet de la porte, puis enfila son boxer tout en s’observant dans le miroir. Il protesta contre son reflet en pinçant les quelques kilos en trop de son bas-ventre, ceux accumulés depuis la fin de sa carrière militaire. Il coiffa de ses doigts les cheveux bruns qui survivaient sur les alentours de son crâne dégarni, avant de reculer d’un pas pour jeter un nouveau coup d’œil à son image. Aristide sortit de la salle de bains et revint dans sa chambre. Il examina les vêtements étendus sur le lit, revêtit le pantalon bleu nuit, son préféré, enfila une paire de chaussettes, boutonna une chemise blanche et ajusta le tout d’une ceinture en cuir marron. Ce soir, c’est à moi de jouer  ! pensa-t-il en s’asseyant sur le bord du lit. Il glissa ses pieds dans des chaussures assorties à la ceinture et les laça.
Aristide écarta les jambes et se pencha en avant pour sortir une mallette noire de sous le sommier. De ses pouces, il dégrafa les deux verrous et l’ouvrit. Après un regard admiratif, il s’empara d’un revolver de petit format. Aristide inséra une à une les cinq cartouches dans le barillet qu’il fit tourner dans la paume de sa main et introduisit le revolver dans un étui en polyester, qu’il fixa au niveau de sa cheville. Il prit ensuite une seconde arme de taille plus imposante. Le pistolet en main, Aristide vérifia le chargeur, puis le glissa dans son dos, légèrement de côté pour éviter tout frottement de crosse contre sa colonne vertébrale. Il referma la mallette qu’il poussa d’un coup de talon sous le lit.
Aristide se leva. Il passa sa veste bleu nuit, et s’observait une nouvelle fois dans le miroir lorsque son téléphone sonna.
– Madame  ?
– Tout est en ordre  ?
– Oui, tout est prêt. Bar nommé « Trou Noir ». Chemin Galarza, route du Cellier. J’ai vérifié, l’endroit est bien reculé, il n’y aura personne. C’est même étrange de trouver un bar dans un endroit comme ça. C’est vous qui l’avez trouvé  ? demanda-t-il tout en continuant d’examiner son reflet.
– C’est notre homme. Le lieu que j’avais choisi ne lui convenait pas. Soyez bien concentré, je ne peux me permettre la moindre erreur.
– Bien entendu. Je vais bientôt passer vous prendre.
– En plus de son chauffeur, mon mari viendra avec son nouveau garde du corps, comme je l’avais deviné. Paul semble éprouver un certain manque de sécurité ces derniers temps.
– On ne peut lui donner tort. Vous pensez qu’il est au courant  ?
– Non, c’est un idiot. Veillez juste à ce que tout se déroule comme prévu. Notre homme fera le reste.
– Pas de changements sur notre plan  ? demanda-t-il en calant le téléphone dans le creux de son cou le temps d’ajuster la montre en argent autour de son poignet.
– Non. Nous allons faire passer cette histoire pour un simple vol qui a mal tourné.
– Vous êtes certaine que votre mari ne se doute de rien concernant le faux chantage  ?
– Non, dit-elle d’une voix ferme. Avec Marc, nous avons bien préparé tout ça. Le rendez-vous est à 22 h 30 pour rencontrer notre prétendu maître-chanteur, mais Paul a souhaité arriver en avance, pour 22 heures. C’est pour cela que je préférerais que nous y soyons un peu avant lui. Paul viendra directement de sa réunion d’affaires. Il est persuadé que l’un de nos concurrents nous fait chanter, et que nous allons sur place pour rencontrer ce corbeau. Mais à l’heure du rendez-vous, notre homme arrivera et fera croire à un braquage. Il videra la caisse, puis s’attardera pour dépouiller les quelques clients. Au vu de mon physique, il n’y aura rien d’étrange s’il se montre un peu trop… entreprenant, dirons-nous, envers ma personne. Mon mari devrait donc réagir, et à ce moment-là, notre homme agira impulsivement et me fera enfin l’unique propriétaire de ma compagnie. Par la suite, je compte sur vous pour que l’on puisse se défaire de notre associé. Mais on en reparlera après cette victoire. Concernant l’argent, notre homme aura celui de mon époux prévu pour le corbeau et le nôtre qui sera dans le coffre de la voiture. D’ailleurs, vous veillerez à bien laisser les clefs sur votre table pour qu’il puisse les prendre en s’enfuyant. D’après Marc, notre homme est la personne idéale. Aucune chance de remonter jusqu’à nous s’il se fait arrêter. Malgré tout, j’aurais une petite requête.
– Je vous écoute, répondit Aristide en reprenant le téléphone en main.
– Marc donne sa confiance à cet homme, mais je me sentirais plus sereine si, après qu’il aura accompli son devoir, vous vous occupiez de lui. Dans le cadre de la légitime défense de ma personne, bien sûr.
– Cela devrait pouvoir se faire sans soucis. Êtes-vous vraiment certaine que votre mari réagira en vous voyant être tripotée  ?
– Oh… il aura bien une réaction, même infime. Cela suffira pour faire passer ce malheureux accident pour le meurtre d’un esprit perturbé. Pour la police, je parlerai des lettres du maître-chanteur, ce qui expliquera notre présence dans ce bar. Les enquêteurs concluront à un simple vol qui a mal tourné ou, s’ils font bien leur travail, ils enquêteront sur cette histoire de chantage. Et grâce à Marc, cela les conduira directement à accuser l’un de nos concurrents. Une pierre, deux coups.
– Sans vous manquer de respect, j’aurais préféré un homme à moi pour cette mission.
– Non, je vous l’ai déjà dit, je ne veux rien qui puisse permettre de remonter jusqu’à nous. Un professionnel va décrédibiliser notre histoire. Marc est l’intermédiaire idéal, il a toujours eu de bons contacts. On peut lui faire confiance. L’homme qu’il nous a trouvé alterne les vols minables et les séjours en prison. Il est en ce moment recherché pour braquage. C’est tout ce que je sais sur lui, et c’est parfait pour nous. Il accomplira sa mission s’il veut une nouvelle vie.
– C’est un meurtrier qu’il nous faut, pas un voleur raté et recherché. Je n’apprécie guère ce genre de mélange.
– Il nous faut une histoire. Et un voleur recherché qui dépouille un vieux bar pour continuer sa cavale, cela ne surprendra personne. Je fais totalement confiance à Marc. Nous n’avons rien à craindre.
– Tuer de sang-froid est autre chose que de voler. Nous sommes peu à pouvoir le faire.
– Et vous veillerez à ce qu’il puisse. De plus, faites attention aux gardes de mon mari.
– Son chauffeur ne me préoccupe pas, toujours armé, mais pas vraiment du genre à savoir s’en servir. Par contre, le nouveau, je devrai le garder à l’œil. Cela m’étonnerait qu’il laisse approcher le braqueur de son patron sans réagir. Mais ne vous inquiétez pas, comme vous me l’avez demandé, j’ai déjà pris les devants, tout est réglé pour lui.
– Ne faites pas tout échouer, ordonna-t-elle avant de raccrocher.
*
**

Le lendemain matin, à 6 h 15, pendant que Mme Levoin continue d’apprécier son petit déjeuner, les deux brigadiers prolongent leur intense course-poursuite, sans jamais dépasser les 22 km/h.
 
– Coupe cette sirène ! crie Julien en l’éteignant lui-même. Ça sert à rien, il n’y a que nous.
– Bon… On va pas le suivre encore longtemps ce clebs. Je l’écrase, ça ira plus vite. Ça fait déjà un bout de temps qu’on le poursuit, dit Benjamin en appuyant violemment sur l’accélérateur, les mains serrées sur le volant, évitant partiellement les trous gorgés d’eau.
– At-t-tends… a-a-attends, répond difficilement son partenaire secoué par le chemin accidenté. Je vais essayer de lui tirer dessus. Si tu lui roules de-de-ssus, tu risques de tout aplatir. Ils vont avoir besoin de-de la tête en bon état s’ils veulent l’identifier, répond-il en insérant un nouveau chargeur. Alors, calme-toi, et concentre-toi s-s-sur la route. Tu as déjà failli le perdre tout à l’heure. 
– C’est à force de me raconter tes conneries aussi.
Julien sort la tête de l’habitacle et tend le bras pour viser l’animal, le doigt sur la détente.
Le conducteur l’attrape de sa main épaisse par le col de la chemise et le tire brusquement à l’intérieur de l’habitacle.
– Non, arrête  ! Tu as déjà failli buter la vieille tout àl’heure. Le chef va encore gueuler si on merde. On continue de le suivre, il va bien finir par se fatiguer au bout d’un moment. Et avec un peu de chance, on va savoir d’où vient la tête.
Malgré sa déception, Julien accepte la remarque de son partenaire d’un hochement de tête. Il remonte la vitre électrique avec un soupir, rengaine son arme dans son étui, défait son ceinturon qu’il range sous le siège, puis se tourne vers son partenaire.
– C’est marrant ce qui nous arrive, ça me rappelle un truc. Je devais avoir quinze ou seize ans. Et je… Non, non, c’était bien quinze. Je marchais le long de la route, après être parti de chez ma grand-mère. Elle avait encore trop bu, cette folle. Si tu l’avais vue. Allongée, complètement nue sur le tapis du salon. J’ai voulu l’aider pour la mettre dans son lit, et d’un coup, PAF  ! s’exclame-t-il en claquant sa cuisse avec sa main. Elle me donne un coup de bouteille. C’est qu’elle avait de la force, cette vieille alcoolique. Chaque jour j’y avais droit. Coup de bouteille, de canne. Bref… J’attrape mon sac avec quelques affaires, et ciao mamie. J’étais donc au bord de la route, j’essayais de faire du stop, quand je croise un chien de l’autre côté de la voie. C’était un drôle de chien. Marron, avec la moitié du visage noir. Il s’arrête. Je m’arrête à mon tour. Tu me connais, je suis pas du genre à trop aimer les animaux, mais celui-là, je sais pas, je le trouvais sympa. Je prends un biscuit que j’avais dans mon sac et j’essaye de le faire venir. Et lui, direct, il traverse la route pour me rejoindre, ce con. Et là, devine quoi  ! Un bus arrive, et PAM  ! dit-il tout en frappant dans ses mains. Traîné sur plusieurs mètres, le bestiau. Il n’a même pas eu le temps d’aboyer, rien  ! Ses tripes répandues sur tout le long. Comme la blague de « paf le chien », je sais pas si tu connais. En tout cas, c’est là que j’ai compris.
– Tu as compris quoi  ? demande Benjamin en klaxonnant, agacé par l’endurance de l’animal.
– Pourquoi tu klaxonnes  ? Tu crois qu’il va te répondre  ?
Alors que Benjamin lui lance un regard glacial, Julien poursuit son histoire.
– Pour revenir à mon truc, c’est là que j’ai compris que j’avais la solution. Je savais enfin quoi faire de ma grand-mère. Je suis retourné chez elle, puis j’ai attendu le week-end. Car comme chaque samedi soir, elle allait boire quelques bouteilles avec sa voisine, tout aussi vieille et alcoolique. J’avais donc volé une voiture la veille, et je patientais au bout de la rue, prêt à lui passer dessus.
– T’as écrasé ta grand-mère  !
– Même pas, laisse-moi finir. Elle a ouvert le portail, j’étais prêt, et POUM  ! dit-il en tapant à nouveau dans ses mains. Cette vieille peau s’effondre toute seule. Crise cardiaque. Morte  ! Je suis certain qu’elle le savait. Chiante jusqu’au bout cette saleté.
Le conducteur, bien qu’habitué aux étranges histoires de son ami, ne peut s’empêcher de lui poser une nouvelle question :
– Tu voulais assassiner ta grand-mère  ?
– Oui, dit comme ça, c’est sûr que ça fait bizarre. Mais bon, tu la connaissais pas  ! Puis je l’aurais pas réellement fait. Enfin… peut-être pas.
Benjamin se contente de lui adresser un sourire gêné.
 
Fatigué par sa chevauchée, ou peut-être arrivé à la destination désirée, le chien décide finalement de s’arrêter face à une vulgaire maison en bois. La queue frétillante, il libère la tête de ses crocs. Il se retourne, vérifie la présence de ses deux poursuivants, puis grimpe les quatre marches de l’entrée, avant de disparaître en se faufilant par l’entrebâillement de la porte d’entrée.
Les deux policiers en civil descendent de la voiture et se précipitent vers le morceau abandonné. De petite taille avec une fine silhouette, Julien, coiffé d’une houppette, grimace en apercevant le reste humain. Peu enclin à sentir cette peau morte entre ses doigts, il fait signe à son partenaire de s’en emparer. Benjamin frôle les deux mètres pour plus de cent kilos ; ses yeux bleus, ses cheveux dorés coupés court lui donnent des allures de Viking à l’état brut. Il s’accroupit, empoigne la tête boueuse, la plonge dans une flaque à proximité et la frotte avec la paume de sa main pour la nettoyer.
– Va voir à l’intérieur, Ju. Le reste doit sûrement y être, dit-il en examinant la tête.
Julien retourne au véhicule et enfile son ceinturon. Il jette un regard à son partenaire, puis s’avance fébrilement vers la maison, peu rassuré à l’idée de pénétrer seul dans ce lieu étrange. Il monte prudemment les escaliers, la crosse de son pistolet tenue entre ses doigts. Face à la porte entrebâillée, il jette un dernier coup d’œil aux alentours et plonge dans l’obscurité.
Benjamin, tout sourire, se relève en calant son trophée sous le bras, puis s’approche de l’entrée. Il pose le pied sur la première marche, lorsqu’un grincement attire son attention. Il relève le menton et aperçoit une vieille pancarte en bois, suspendue par deux chaînes en fer au-dessus de lui, qui se balance doucement au rythme du vent.
– « Bar, Trou Noir », prononce-t-il à haute voix avant de crier à son partenaire : Qu’est qui y a à l’intérieur, Ju  ?
Julien sort brusquement de la maison, le visage blême. Les joues gonflées, la main sur la bouche, il écarte son partenaire du bras et se précipite vers le véhicule de service. Appuyé contre la portière laissée ouverte, il se met à vomir.
Benjamin se retourne vers lui et commence à rire.
Le chien profite de la situation pour sortir discrètement du bar. Il se faufile derrière le policier, qui ne remarque pas sa présence, et disparaît rapidement dans le paysage.
– Ah  ! je suppose que tu as trouvé le reste de notre cher ami, s’exclame Benjamin en s’approchant de son camarade. T’es vraiment une chochotte, ajoute-t-il d’un ton moqueur.
Il dépose la tête sur le toit de la voiture, la tapote comme pour lui ordonner de ne pas s’enfuir, puis s’avance d’un pas assuré vers le bar, la main sur la crosse de son arme. Il enjambe les quelques marches et jette un coup d’œil par l’entrebâillement. Trop large d’épaules pour se faufiler par l’ouverture, il écarte d’un coup sec la porte en bois du bout de sa chaussure et pénètre dans le lieu sombre.
Julien, la main toujours posée sur la bouche pour éviter de régurgiter une seconde fois, s’assoit lourdement sur le siège passager. Il ouvre la boîte à gants et saisit le téléphone de service. Alors qu’une nouvelle montée acide tente de se frayer un chemin, il bascule la tête en arrière, soucieux de maintenir les restes du petit déjeuner au fond de son estomac.
Le brigadier, les yeux fermés, inspire et expire calmement. Il commence à ressentir un léger mieux. Il ouvre ses paupières et décide de joindre sa hiérarchie. Julien déverrouille le clavier et fait défiler de son index la liste des contacts, persuadé que son supérieur refusera de croire leur aventure. Il résume la situation dans son esprit et lance l’appel. La transmission se coupe instantanément. Aucun réseau. Le brigadier tend le bras vers le ciel en agitant nerveusement le téléphone.
– Oh, le carnage  ! J’avais encore jamais vu ça  ! Il doit y en avoir plus d’une dizaine, j’pense ! s’écrie Benjamin en ressortant du bar.
Julien se relève avec un goût acidifié encore en bouche. Il range le mobile dans la poche de son jean et s’avance vers son partenaire.
Pendant qu’il écoute attentivement le rapport de son camarade, qui prend un malin plaisir à lui décrire les détails sanglants de sa découverte, un nouveau retour d’acidité le force à l’interrompre d’un signe de main.
– T’es vraiment une chochotte  ! dit Benjamin en lui posant sa main sur l’épaule.
– Surveille l’entrée, ordonne Julien en le repoussant du bras. On doit appeler le chef. Je vais voir si je trouve du réseau sur la route.
Satisfait de ne pas devoir contacter lui-même sa hiérarchie, Benjamin accepte. Il attrape la tête par les cheveux et la jette sur le siège arrière.
– Bon, je fais vite. Ne bouge pas d’ici. Et fais attention au chien  ! s’exclame Julien en s’assoyant derrière le volant.
Après un hochement de tête de son camarade, il enclenche la première et repart à vive allure vers la route principale.
 
Plusieurs kilomètres plus tard, les yeux rivés sur l’écran du téléphone portable déposé sur le tableau de bord, Julien arrête le véhicule de service sur le bas-côté, soulagé d’apercevoir les premières barres du réseau. Il coupe le contact, résume une dernière fois toute l’histoire dans son esprit pour s’assurer de ne rien oublier, et lance l’appel.
– Chef, c’est Julien, euh… le brigadier Vinice, je… […] Oui, je sais, il est très tôt, mais je suis avec le brigadier Roux, et… […] Non, cette fois on n’a pas eu d’accident, en fait… […] Non, mais c’est sérieux, chef. […] Je vous assure, ce n’est pas une blague, on a trouvé quelque chose. […] Disons que c’est un peu compliqué, mais pour faire simple, on a découvert une tête, et… […] Oui, chef, une tête humaine. […] On a aussi près d’une dizaine de cadavres dans un genre de bar. […] Je sais pas trop où l’on se trouve exactement. On était sur la route du Cellier, on rentrait au poste, puis on a bifurqué sur un chemin de terre, mais je n’ai pas vu de nom, et… […] Très bien, j’attends l’appel de la Crim’. Par contre, quand ils seront sur place, on peut rentrer nous  ? Car on a travaillé toute la nuit, et… Chef  ?… Allô  ?
Chapitre 2 : Au menu


La lune disparue, d’imperceptibles nuages régnaient en seuls maîtres dans une complète obscurité. Allongé face au ciel, Éric se réveilla sous la pluie intense qui lui fouettait le visage.
Son compagnon de route, les bras croisés, s’impatientait d’entamer la longue histoire qu’il avait pris soin d’organiser.
Éric ressentit une vive douleur sur le haut du front. La main sur la blessure, le souvenir de l’accident lui revint en mémoire. Il se redressa lentement. Assis, les jambes tendues, il tâta les poches de son pantalon. Alors qu’il recherchait son téléphone portable, il se rappela l’avoir égaré peu de temps avant sa chute. Le regard vacillant, il prit appui sur le terrain boueux et se releva sous la détonation d’un éclair. Les jambes fébriles, il patienta quelques secondes pour se stabiliser et prendre conscience de sa situation.
Égaré dans la nuit, luttant contre de puissantes rafales, Éric sentit la pluie serpenter sous ses vêtements. Un nouvel éclair déchira le ciel. Les yeux mi-clos, il s’avança vers son véhicule, accompagné par le sifflement du vent. Un craquement retentit. Il retira son pied et découvrit son téléphone, l’écran brisé. Il le ramassa nerveusement, secoua la tête, puis s’assit derrière le volant, grelottant de froid.
Éric jeta le mobile sur le tableau de bord et claqua la portière. Il s’assura que la fumée avait cessé de s’infiltrer par la grille de ventilation, avant de se frictionner vigoureusement le corps. Apercevant son reflet dans le rétroviseur, il ouvrit la boîte à gants, prit un paquet de mouchoirs et essuya les dernières traces rougeâtres qui entouraient sa plaie. Il grimaça. Regarde-toi, mon pauvre Éric. Regarde dans quel état tu es. Je suis certain qu’il est là. C’est sa faute, toujours sa faute. Ça ne s’arrêtera jamais, pensa-t-il en jetant un rapide coup d’œil sur le siège passager.
– Je suis en train de devenir fou ! s’exclama-t-il à haute voix. Il n’existe pas. Ce n’est que de la malchance, juste de la malchance.
Son compagnon de route, confortablement assis sur le siège passager, haussa les épaules. Il sortit un mouchoir de la poche de son pantalon et écarta agilement ses orteils pour les nettoyer.
 
Devant l’orage grandissant, la tempe appuyée contre la vitre humide, Éric réfléchissait à une solution pour rentrer à son hôtel.
Le compagnon de route sourit et jeta le mouchoir. Il se leva, remonta son pantalon bleuté, vérifia la propreté de sa veste verte, puis enjamba le frein à main pour s’asseoir sur les genoux de son inséparable. Il posa son visage contre la poitrine et l’observa dans le reflet de la vitre, impatient de passer à la prochaine étape.
Il était tard, il pleuvait, la Renault était accidentée, la route peu fréquentée, et il n’avait aucun moyen de communication. Il ne lui restait malheureusement qu’une seule chose à faire. Malgré son manque d’enthousiasme, Éric ajusta sa chemise blanche tachetée de sang dans son pantalon noir boueux, revêtit sa veste tombée du siège passager, et vérifia la présence de son portefeuille dans la poche intérieure avant de la boutonner. Le regard tourné vers le ciel, il remonta le col de sa veste, récupéra les clefs laissées sur le contact, puis sortit du véhicule, convaincu de n’avoir aucun autre choix. Par réflexe, il verrouilla les portières. Les mains dans les poches, tête baissée, il trottina vers le bord de la route, suivi de son compagnon de route.
Arrivé au bord de la chaussée, Éric jeta un coup d’œil à gauche, puis à droite. Il n’avait aucune idée de la direction à prendre. Au vu de l’accident, il déduisit qu’il venait de la gauche. Il se demanda s’il ne ferait pas mieux de choisir cette direction afin de revenir sur ses pas. Mais dans son souvenir, il avait parcouru plusieurs kilomètres sans apercevoir le moindre signe de civilisation. Il tourna le regard de l’autre côté et caressa l’idée d’emprunter ce chemin inconnu avec l’espoir de rencontrer rapidement une âme charitable.
Il basculait la tête à gauche puis à droite, incertain de son choix. Il se souvint qu’après être sorti du tribunal, il s’était rendu au cimetière pour se recueillir sur la tombe de sa mère. Sur le retour, angoissé de retourner dans sa minuscule chambre d’hôtel pour ressasser ses malheurs, il avait suivi la route du Cellier, abandonnant le volant à son inconscient.
Un éclair fendit le ciel et laissa entrevoir un véhicule accidenté contre un arbre de l’autre côté de la route. Étonné de ne pas l’avoir remarqué plus tôt, Éric essuya les gouttes de pluie de son visage d’un revers de manche et attendit un nouvel éclair, qui ne tarda pas à frapper, pour confirmer sa vision. Les pupilles entièrement dilatées, il balaya la nuit du regard, puis traversa la voie.
Il approcha prudemment du 4 x 4. L’espace d’un instant, contempler cette scène similaire à la sienne lui parut presque amusant, mais la tempête qui s’étendait au-dessus de lui le rappela à sa triste situation.
La pluie claquait sur la carrosserie. Éric approcha son visage de la vitre conducteur. Malgré le manque de luminosité, il constata que le propriétaire était déjà parti. Il tenta d’ouvrir la portière. Elle était verrouillée. Un passage d’un film policier lui revint subitement en mémoire. Il se dirigea vers le capot du véhicule et posa la paume de sa main sur la carrosserie. La froideur du métal lui confirma que l’accident n’était pas récent. Fier de cet indice qui en réalité ne lui servait pas à grand-chose, Éric leva les yeux vers le ciel comme pour adresser une ultime prière, dans l’espoir de recevoir un signe d’une entité supérieure.
Son compagnon de route, les bras croisés, le pied tapotant la terre humide, s’impatientait du manque d’initiative. Désireux de poursuivre son histoire, il se glissa derrière son inséparable et lui gifla les fesses de sa main velue.
Éric se décida. Au point où tu en es, tu n’as plus rien à perdre. En route vers l’inconnu.
*
**

Pendant ce temps, à une cinquantaine de kilomètres de la route du Cellier…
Non, inutile de donner plus de détails.
 
Abrité sous la toiture du parking, Jérémie, âgé de trente-sept ans, le corps musclé, la peau mate, des cheveux bruns cirés avec un effet coiffé décoiffé, un visage dessiné par une large mâchoire et un nez fin, contemplait le paysage avec l’espoir d’un nouveau départ. Vêtu d’un jean et d’un tee-shirt sombre, ignorant la fraîcheur de l’hiver, il tenait son blouson de son index par-dessus son épaule. Il jeta un nouveau coup d’œil à sa montre lorsqu’il aperçut le véhicule de son ami.
Damien, au volant de sa Peugeot 206 grise, arrivait à vive allure au lieu de rendez-vous. Il s’arrêta, enclencha la marche arrière et se gara. Il coupa le moteur et sortit difficilement de l’habitacle à cause de son embonpoint.
– Tu faisais quoi, bordel  ? Je vais être en retard maintenant, s’écria Jérémie.
– Je suis désolé, mais c’est Sabrina, répondit Damien, essoufflé, en claquant la portière derrière lui. Tu la connais, elle m’a encore fait une crise de jalousie, dit-il en lui tendant la clef de la 206. Je n’ai pourtant rien fait de mal. J’étais cet après-midi avec Claire pour notre nouveau client. Bon, c’est vrai qu’elle est pas mal, mais ce n’est quand même pas ma faute si mon associée…
– Tu veux pas me la raconter une autre fois ton histoire ? interrompit Jérémie en saisissant brusquement la clef. Je te dis que je vais être en retard. Je mise tout sur ce coup. Je peux pas me permettre d’échouer. Tu le sais, dit-il en élevant la voix. Tu as le flingue et la cagoule  ?
– Oui, tout est dans la boîte à gants. Enfin… concernant la cagoule, j’ai eu un léger souci. J’étais persuadé que j’en avais une, mais impossible de remettre la main dessus. Et comme j’étais déjà un peu retard, j’ai pris ce que j’ai pu.
– C’est-à-dire  ? demanda Jérémie en fronçant les sourcils.
– Le seul truc que j’ai pu trouver, c’est un masque dans la chambre de mon petit frère. Mais ça revient au même, répondit-il en grimaçant.
– Ton frère a cinq ans  ! Bordel, qu’est-ce que tu m’as pris  ! s’exclama-t-il en se dirigeant d’un pas rapide vers la boîte à gants.
– Le plus important c’est qu’on ne te reconnaisse pas, non  ?
– Tu te fous de moi  ? s’écria Jérémie en brandissant le masque de Bob l’éponge.
– Désolé, mais je…
– C’est bon, laisse tomber. On n’a pas le temps de toute façon. Je vais faire avec. Et garde ton téléphone sur toi au cas où j’aie besoin d’un truc. Je t’appelle dès que c’est terminé. Et n’oublie pas, demain matin, tu déposes plainte pour le vol de ta caisse. Compris  ?
– Oui, j’ai compris, pas de souci. Par contre, fais attention avec la pluie, j’ai les pneus un peu lisses, précise-t-il en montrant les roues d’un signe de main. À la radio, ils ont dit que la tempête est finalement en train de passer dans le coin.
– Ne t’inquiète pas. Ce n’est pas très loin d’ici.
– Tu trouves quand même pas ça étrange qu’il te fasse faire ça  ?
– Bien sûr que c’est étrange. Mais les photos sont claires. J’ai eu du mal à le reconnaître au début. Mais c’est bien lui. Tu t’imagines  ? Avec elle. Depuis tout ce temps.
– Quel est son intérêt dans tout ça  ? Tu es certain qu’il te tend pas un piège  ?
– Depuis le temps que je suis en liberté grâce à lui, je vois pas pourquoi il me ferait ça. Je me doute bien qu’il me donne pas ce job et ces infos pour mon plaisir. Il doit forcément avoir ses raisons. Mais je m’en moque. Le fait est qu’ils sont tous les trois dans ce bar. Tu t’imagines  ? Je vais pas laisser passer une chance pareille. En plus, ça me permet de faire coup double dans la même soirée. J’aurai enfin ma vengeance, et l’occasion de repartir les poches pleines. À moi la belle vie, enfin.
– Un double meurtre  ! Tu es certain de pouvoir le faire  ? Pour une vengeance et du fric  ? demanda-t-il en grimaçant.
– Dans la vie, on n’a rien sans rien. Ça marche comme ça. Ma mère le mérite, ajouta-t-il le regard noir. Et quant à l’autre, je n’en ai strictement rien à faire. Allez, assez discuté. Je vais être en retard.
– Attends. Comment je rentre, moi  ? Tu me donnes pas une autre voiture en échange  ?
– En échange de quoi  ? De quoi tu parles  ? Si j’en avais déjà une, pourquoi je te demanderais de me passer la tienne  ? Parfois tu me fais peur.
– Je vais faire comment pour rentrer ? demanda Damien d’une voix fébrile.
– Tu peux appeler Sabrina. Ou prends le bus, je n’en sais rien. Je t’avais pourtant tout expliqué au téléphone.
– Attends, j’ai encore une question  ! s’écria-t-il en voyant Jérémie s’éloigner. Pourquoi ma voiture  ? Tu peux en voler une. Tu es plutôt doué pour ça.
– Ça fait déjà trois fois que je t’explique, répondit-il en soupirant. Je veux pas prendre le risque de rouler avec une caisse déclarée volée. Je te rappelle que je suis recherché. Si on me contrôle, je me ferai passer pour toi, et je dirai que j’ai oublié mes papiers d’identité. Et toi, demain matin, à la première heure, tu portes plainte à la police. Moi je risque rien, et toi tu es couvert. Tu diras qu’on te l’a prise durant la nuit. C’est compris  ?
– Oui, oui.
– Allez, souhaite-moi bonne chance, dit Jérémie en claquant la portière derrière lui.
Damien attendit de le voir disparaître pour appeler sa fiancée.
– Sabrina  ? […] Non, je te dis que je suis pas avec Claire. […] Oui, je sais qu’il est tard. Je rentre tout de suite. Enfin… non, j’ai besoin que tu viennes me chercher. […] C’est compliqué à expliquer, mais je n’ai plus ma voiture… Sabrina  ?… Sabrina  ?
*
**

21 h 52. De retour sur la route du Cellier, Éric s’efforce d’avancer sous l’orage.
 
Les nuages persévéraient à masquer la lune. Seule la luminosité des éclairs répétés, claquant dans la nuit tels des coups de fouet, lui permettait d’apercevoir son chemin. Secoué par la force du vent, Éric luttait pour ne pas tomber.
Tout sourire, son compagnon de route s’amusait à pousser son inséparable de ses petits bras pour le faire trébucher.
Éric grelottait. La tête baissée, il errait sur cette route désertique, lorsqu’il entendit résonner au loin le vrombissement d’un moteur. Les bras croisés, les mains recroquevillées sous ses aisselles, il refusait de croire que la malchance l’avait abandonné. Il s’efforça d’avancer, convaincu qu’il ne s’agissait que d’une création sadique de son esprit.
Après quelques autres pas, les yeux plissés sous les rafales, Éric se retourna, étonné par l’ampleur du bruit sourd. Immobile, il attendait. Peu à peu, le vrombissement d’un moteur se fit clairement entendre. La chaussée s’éclaira. Les contours d’un véhicule se dessinaient dans la pénombre et propulsaient déjà l’imagination d’Éric dans sa chambre d’hôtel, accompagné par la chaleur d’un bon bain. Il se précipita au milieu de la voie et se mit à crier, agitant les bras de toutes ses forces.
 
Le conducteur prit la photo que lui tendit le passager.
– C’est Laurent  ! Lui aussi il est pédé  ! s’exclama-t-il en la jetant sur le siège arrière.
Le passager esquissa une grimace et lui donna une seconde photo que le conducteur lui arracha de la main.
– Avec mon fils  !
– Ils ne font rien de bien méchant, dit le passager en haussant les épaules.
– Rien de bien méchant ? répéta le conducteur en fixant la photo qu’il tenait entre les doigts. Il me fait passer pour un con avec ses conneries… Si les autres l’apprennent… Avec cette fiote de Laurent en plus  !
– Ne t’inquiète pas. Tout le monde le sait déjà au travail, et ça ne dérange personne.
– Quoi  ? s’écria le conducteur en s’étouffant.
 
Les bras toujours levés, aveuglé par la puissance des feux, Éric retint son souffle. Un retentissant coup de tonnerre déchira la nuit. Le rétroviseur passa à quelques centimètres de son épaule gauche avec un sifflement aigu. Éric se retourna et vit le véhicule sortir de la route, avant de rebondir sur le terrain ondulé pour s’immobiliser quelques centaines de mètres plus loin.
Tremblant de peur, ou encore de froid, Éric, hébété, scrutait les alentours comme à la recherche d’un témoin. Porté par la culpabilité, il s’écarta timidement de la chaussée pour se laisser guider par le rugissement du moteur, dont le bruit résonnait dans la nuit tel le hurlement d’une bête blessée.
 
D’une cinquantaine d’années, fort d’une musculature imposante, les doigts enroulés autour du volant, Olivier enfonçait violemment la pédale de l’accélérateur. Les roues patinaient dans le terrain boueux, creusant de profondes tranchées.
– Quelle merde  ! On est embourbés  !
Après un ultime essai, il coupa le contact, se passa la main sur son crâne rasé et sortit du véhicule.
– Putain, quel temps de fou ce soir  ! On s’enfonce jusqu’aux genoux, s’exclama-t-il en levant une jambe après l’autre. Fred, amène-toi pour me donner un coup de main  ! Je vois rien dans le noir, dit-il avant de se retourner face à l’obscurité pour se mettre à hurler : Eh, toi, connard  ! Bouge ton cul par ici  !
Du même âge que son acolyte, Frédéric, de petite taille et large d’épaules, rabattit en arrière sa longue chevelure blonde.
– Tu es certain qu’il ne s’agissait pas plutôt d’un animal  ? demanda-t-il à travers la portière conducteur laissée ouverte, les yeux levés vers le ciel, hésitant à sortir sous la pluie.
– Mais oui, je suis sûr  ! Il avait les bras en l’air comme un con. J’ai à peine eu le temps de l’éviter… Regarde dans la boîte à gants, je dois avoir des lampes.
Les mains en porte-voix, Olivier cria de nouveau tout en scrutant l’obscurité :
– Eh  ! Je sais que tu m’entends  ! Réponds ou je te fume  !
– Demandé comme ça, il aurait tort de refuser de venir nous rejoindre, marmonna Fred.
Le compagnon de route, ravi de cette rencontre, tirait la veste de son inséparable pour l’encourager à rejoindre les deux inconnus.
Alors qu’il s’approchait timidement des hurlements, Éric s’immobilisa face aux nouvelles menaces du conducteur. Tout cela est ta faute, ne sois pas lâche et va leur parler. Puis s’ils arrivent à redémarrer, ils pourraient te ramener à l’hôtel. Avec un soupir, il se remit à marcher.
Olivier alluma la lampe que venait de lui lancer son partenaire. Il saisit un pistolet de son holster d’épaule et se retourna vers Fred.
– C’est ta faute aussi. Qu’est-ce que tu me montres les photos pendant que je roule  !
– C’est toi qui me les as demandées, répondit-il en haussant les épaules avant de sortir lentement du véhicule.
– En même temps, tu peux pas te la fermer  ? Tu m’annonces ça comme ça  ! Forcément, je vais vouloir les voir.
– Tu ne peux pas, rectifia son partenaire qui décida finalement de retourner s’abriter dans l’habitacle. Il oublie toujours la négation…, se murmura-t-il à lui-même.
Olivier fit semblant de ne pas entendre et balaya la nuit de sa lampe, à la recherche du responsable.
 
Tiré par une force invisible, Éric marchait tête baissée, se laissant guider par les hurlements du conducteur. Alors qu’il maudissait son destin de l’avoir attiré dans une telle situation, le terrain boueux s’éclaira brièvement à quelques mètres de lui. Il releva le menton et agita les bras pour signaler sa présence. L’ombre d’une arme à feu se dessina grossièrement dans le paysage. Obéissant à son instinct de survie, Éric se jeta au sol, évitant de peu le rayon lumineux qui trancha l’obscurité. Il agrippa la terre de ses mains et commença à ramper dans la direction opposée. Semblable à une mission militaire, il balançait ses épaules, déchirant ses vêtements à chaque nouveau frottement, motivé par les menaces d’Olivier qui résonnaient dans la nuit.
Poursuivi par le faisceau qui serpentait rapidement derrière lui, Éric accéléra sa fuite. Une pierre acérée trancha son avant-bras. Il poussa un cri.
Avec un sourire, Olivier éclaira sa proie.
Éric se retourna.
Après une légère réflexion, Olivier appuya sur la détente. La balle fusa à travers la pluie. Un jet rougeâtre jaillit sur le visage d’Éric. Il s’effondra dans une mare boueuse. Son compagnon de route poussa un hurlement et se jeta sur son inséparable pour lequel il n’avait désiré qu’un jeu cruel. Les yeux rougis, de petites larmes ruisselaient entre les poils de son épaisse barbe. Il lui caressa la joue de la paume de sa main et s’allongea entre ses bras, pour disparaître dans une fin inattendue.
Éric secoua la tête pour chasser son imagination morbide. Désireux de ne pas connaître un destin aussi tragique, il se releva et courut dans l’obscurité, s’ordonnant de ne pas se retourner. Il faillit trébucher à de nombreuses reprises sur les obstacles dissimulés, mais la peur le poussait à s’éloigner de cette redoutable rencontre.
Olivier, le visage trempé, agitait sa lampe, hurlant dans la nuit, les doigts crispés sur la crosse de son pistolet.
Éric rejoignit rapidement la chaussée. Les puissants éclairs qui jaillissaient dans le ciel ne dévoilaient que partiellement la longue route goudronnée. Son compagnon sur le dos, il poursuivit sa fuite.
Quand les hurlements du chauffeur derrière lui ne ressemblèrent plus qu’à un lointain écho, Éric, essoufflé, s’arrêta au milieu de la voie, les mains appuyées sur les cuisses. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et aperçut un point lumineux disparaître dans le paysage. Un nouveau cri, porté par la violence du vent, le convainquit de reprendre rapidement sa course.
 
Olivier finit par abandonner ses recherches. Il éteignit sa lampe, tapa du poing sur le toit du véhicule, puis retourna s’asseoir derrière le volant. Il essuya nerveusement son visage trempé par la pluie, jeta un regard noir à son partenaire et alluma le moteur pour appuyer de nouveau de toutes ses forces sur la pédale d’accélérateur.
– Putain, mais quelle merde  ! protesta-t-il en frappant de ses deux poings le volant en cuir.
 ... 
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